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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			À propos du « sexy », comme je le disais dans ma lettre préface de Les Plaisirs de la Chair, du Docteur X (Interdit N° 252), assis dans un bistrot de la Bastille, j’avais surpris (dans mon dos) une tirade vengeresse dans la bouche d’une jeune beur délurée, qui ne mâchait pas ses mots. Le sexy, elle le vomissait. Pour elle, c’était le comble de l’ignominie. Encore plus nase que la soi-disant « libération sexuelle » des années 68. Ce qu’elle aimait, elle, c’était le cul pur et cru ; sans sucre ajouté ; sans emballage plastique. Le cul qui sent et pas la rose, le cul qui sent le cul.

			Mais le cul tout seul, ajoutait-elle (comme à regret), ça ne suffisait pas toujours. Alors, on y ajoutait des ingrédients, selon son caractère, et ses fantasmes. Et dès qu’on avait fait sa petite cuisine intime, eh bien… Il n’y avait pas d’erreur possible sur la marchandise. On sentait tout de suite quand c’était « ÇA ».

			« Mais quoi, exactement ? » a bredouillé dans mon dos une voix de mec, accent du seizième (le quartier, pas le siècle). »

			« Ah, si seulement je le savais, a soupiré la nana. Mais ça te prend là, et là, et là. Aux couilles, aux tripes, au cœur… Et quand ça te tient, tu ne peux plus penser qu’à ça : ce con-là, tu entends. Un seul con ! Ou une seule bite ! Oh, tu peux baisouiller à droite et à gauche, mais quand tu es accroché à une moule ou à une queue, toutes les autres à côté n’ont plus de goût. Ou alors, un goût de mazout. »

			« De quoi vous discutiez, a dit alors une troisième voix (de femme), et j’ai entendu bouger les chaises pour que s’installe l’arrivante.

			« Oh de rien, ma chérie. Des mots en l’air… Il fait lourd, tu ne trouves pas ? Je me sens toute moite de la chatte… »

			J’ai préféré ne pas me retourner. Trop peur de tomber amoureux de cette voix qui crachait sur le sexy. D’ailleurs, Ludivine arrivait… en retard, comme d’habitude. Et j’ai vu tout de suite qu’elle n’avait pas de rouge à lèvres (elle le retire toujours quand elle suce un mec.)

			« Tu ne t’es pas trop fait chier ? qu’elle m’a dit. J’avais un entretien qui a duré plus que prévu. »

			Au plumard, sans doute. Mais moi, beau joueur : « Non, chérie. Je pensais à toi. Dis donc, t’es vachement sexy avec ces nouveaux souliers… »

			


			Pour le sexy, je sais que l’auteur de cette confession est tout à fait de mon avis. Vous comprendrez pourquoi en lisant ce qu’il raconte. Car il s’agit de cul, mes chéris. De cul, pas de « sexy ».

			À bientôt. Votre toujours lubrique.

			


			E.
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			Quand on me demande quel est mon métier et que je réponds que je m’occupe de soins esthétiques dans un institut de beauté, cela provoque des réactions de surprise. Esthéticien ? Mais c’est un métier de femme ! Si certaines prennent un air perplexe, la plupart, l’œil pétillant, disent qu’après tout, pourquoi pas. Si les femmes veulent se faire belles, c’est surtout pour plaire aux hommes. Or rien de tel qu’un regard masculin pour rassurer une femme sur ses capacités de séduction. Les plus grands coiffeurs, les plus prestigieux couturiers ne sont-ils pas surtout des hommes !

			Quant aux réactions des hommes, elles ne varient guère : quelle chance tu as de pouvoir tripoter des filles du matin au soir !

			Oui, je le reconnais, même si toutes les clientes qui passent entre mes mains ne sont pas des canons, j’aime les toucher.

			J’ai toujours eu cette passion.

			Tout petit, déjà, quand pour les grandes vacances, je retrouvais ma cousine Dorothée, je prenais un plaisir trouble à lui mettre son vernis à ongles, à la peigner, la maquiller et même l’aider à s’épiler. J’avais une dizaine d’années quand elle en avait vingt !

			Tout a commencé par la Kinésithérapie. Après avoir échoué au concours de la fac de médecine, j’ai suivi une formation de kinésithérapeute. Une fois le diplôme en poche, j’ai répondu à l’annonce d’une consœur qui cherchait un associé. C’est ainsi que j’ai partagé un cabinet en libéral pendant trois ans à Nantes. C’était un métier pénible, mais j’étais récompensé par le plaisir de masser de jolies femmes. Certaines se déshabillaient avec des allures provocantes avant de s’abandonner entre mes mains. Je savais qu’il était hors de question de céder à ce qui pouvait passer pour des avances et qui aurait pu m’attirer les pires ennuis, surtout dans une ville de province comme Nantes.

			J’exerçais mon métier le mieux possible en me contentant du « plaisir des yeux ». Mon voyeurisme était comblé, et je me gardais bien de commettre le moindre impair.

			Pourtant, bien des fois, j’ai été confronté à des comportements ambigus. Certaines patientes insistaient pour que ce soit moi, et non mon associée, qui m’occupe d’elles. J’avais droit aux dessous les plus affriolants. Certaines, plus « culottées », se rendaient à leur séance de massage avec des strings exigus, d’autres « oubliaient » de mettre un slip sous leur jean !

			Après avoir acquis une certaine expérience, j’ai commencé à observer le trouble de certaines patientes pendant les massages. Sous l’effet du relâchement des tensions, je sentais leur corps s’amollir sous mes mains. Gagnées par une sorte de torpeur quand elles étaient à plat ventre, elles creusaient les reins, tendaient imperceptiblement les fesses. Certaines se mettaient à onduler légèrement du bassin comme pour frotter leur ventre contre la serviette. Je dois avouer que, parfois, il m’arrivait de provoquer volontairement ces réactions. Je connaissais les effleurages qui provoquaient des frissons, couvraient la peau des épaules de chair de poule et hérissaient les tétons. Malgré l’ambiguïté, mon geste restait professionnel.

			Quand je massais le dos, c’est souvent moi qui dégrafais l’attache du soutien-gorge. Je savais que quand la patiente se retournerait, j’allais découvrir les pointes raides, les aréoles froissées, les seins gonflés.

			La plupart des clientes gardaient leur culotte pour se faire masser. Malgré l’obscurité de la cabine, il me semblait voir un peu d’humidité marquer l’empiècement des slips. J’aurais mis ma main au feu que certaines mouillaient, mais peut-être était-ce simplement le produit de mon imagination perverse ? À leur place, il m’aurait été difficile de ne pas avoir d’érection.

			Car moi, je bandais. Pas toute la journée, certes. Mais je ne pouvais rester insensible devant un petit cul charnu moulé dans un slip échancré, une taille fine, une peau bien bronzée, des cuisses musclées…

			Depuis que j’avais arrêté de fumer, j’avais développé un odorat exceptionnel. Pendant le massage, je « respirais » ma cliente, je flairais sa peau. Je poussais ma passion pour les femmes jusqu’à ne trouver repoussante aucune de leurs odeurs. Je reniflais le plus discrètement possible les arômes qui s’exhalaient d’elles quand elles entrouvraient les cuisses pendant le massage des jambes.

			


			Mon associée et moi ne nous voyions que peu. Elle travaillait le matin et moi l’après-midi. Lorsque la secrétaire du cabinet est partie en congé maternité, nous avons dû recruter une intérimaire. C’est ainsi que Virginie est venue travailler au cabinet.

			Virginie faisait du secrétariat pour financer ses études d’esthéticienne. C’était une fille assez atypique, toujours habillée en jeans et gros pulls informes dans lesquels elle flottait. Elle paraissait très jeune, mais il était difficile de lui donner un âge. Elle portait d’affreuses lunettes à grosse monture qui lui donnaient des allures d’institutrice. Pour une fille qui se destinait à devenir esthéticienne, elle ne faisait rien pour se mettre en valeur.

			Transparente à force de banalité, je n’ai jamais vraiment fait attention à elle, jusqu’au jour où, ayant raccompagné ma dernière patiente à la porte, j’ai vu que Virginie m’attendait. D’habitude, elle terminait plus tôt. Elle m’a dit qu’elle souffrait depuis deux jours de violentes douleurs dorsales qui l’empêchaient de dormir. Quand je lui ai demandé si elle avait pensé à faire des radiographies, elle m’a répondu avec un drôle de sourire en plissant le nez pour faire remonter ses lunettes :

			— À en croire vos patientes, avec le magnétisme que vous avez au bout des doigts, vous n’avez nul besoin de rayons X pour ausculter.

			J’ai pris cette remarque pour de la flatterie et je l’ai invitée à se déshabiller afin que je l’examine. Virginie a fait passer par-dessus tête son immense pull sous lequel elle ne portait rien, pas même un soutien-gorge. Elle a surpris mon regard posé sur sa poitrine et une discrète rougeur a envahi ses joues. Ses seins étaient ronds, un peu lourds pour une fille si jeune, surmontés d’aréoles enflées d’un rose pâle et de petits tétons sensibles qui se sont raidis au contact de l’air. Contre toute attente, Virginie possédait un corps de rêve. Cela s’est confirmé quand elle s’est débarrassée de son jean informe, dévoilant la peau bronzée de ses cuisses parfaites. J’en avais le souffle coupé ! Je l’avais plutôt imaginée avec des dessous « basiques », portant des culottes de grand-mère, sans la moindre fantaisie. C’était mal la connaître. Ce soir-là, Virginie portait un string minuscule dont la dentelle rouge, ajourée, ne voilait rien de la minuscule touffe de poils qui restait de sa toison sur le renflement du pubis. À travers la dentelle, je voyais les bourrelets accolés de la vulve. Les détails en étaient d’autant plus visibles que ses lèvres étaient méticuleusement épilées.

			Virginie s’est installée sur la table de massage avec un naturel confondant. Je ne pouvais détacher mon regard de ses seins bien plantés dont les pointes dardaient. J’avais très envie de les caresser, de les mordiller. Je lui ai demandé de se mettre à plat ventre pour lui examiner le dos. Pour se retourner, elle s’est mise à quatre pattes sur la table. Il me semble qu’elle est restée dans cette position plus qu’il n’était nécessaire, le temps de bien mettre la serviette sous elle. Je l’ai trouvée très excitante dans cette pose animale, les nichons pendants, les reins cambrés. Le grand miroir qui couvrait tout le mur derrière elle me renvoyait l’image de son cul. Son string le fendait en deux globes proéminents et entrouverts. J’ai senti que je bandais comme un fou. Je n’ai pas pu m’empêcher de lui donner une tape sur le derrière :

			— En place, mademoiselle.

			Elle a eu un petit rire offusqué :

			— Pourquoi la fessée ? Je n’ai pas été gentille ?

			En tortillant du derrière, Virginie s’est dépêchée de s’installer à plat ventre sur la table, la tête inclinée, enfouie entre ses bras croisés. Son visage était à bonne hauteur pour regarder la bosse qui déformait le devant de mon pantalon. Elle a dit avec aplomb :

			— C’est Madame Gibal qui vous a mis dans cet état ?

			Madame Gibal était ma dernière patiente, une vieille dame qui me confiait ses rhumatismes à raison de deux séances hebdomadaires. J’ai châtié cette insolence d’une autre claque sur les fesses, plus sévère cette fois. Virginie n’a rien dit. Elle s’est contentée de remuer du cul. Cette fois, c’était clair, elle me provoquait. J’étais debout à la tête du lit et son visage était à quelques centimètres de ma queue en érection. Néanmoins j’ai continué à jouer le jeu du kiné consciencieux. J’ai effleuré les bosses que faisaient ses vertèbres. Quand j’ai palpé les muscles tendus de ses épaules, elle a poussé un soupir de bien-être. Sa colonne vertébrale dessinait une ligne parfaite jusqu’aux lombaires. Sa taille était fine, ses hanches étroites. Je l’ai déculottée jusqu’au bas des fesses dont les muscles se sont crispés nerveusement. J’avais envie de les toucher. Mes doigts pianotaient au-dessus du coccyx et j’ai appuyé mon pouce dans un espace entre deux vertèbres en lui demandant si c’était là le point douloureux. À sa réponse affirmative, j’ai commencé à masser toute la région lombaire après m’être enduit les mains d’une huile neutre.

			D’habitude, j’utilise plutôt une huile parfumée à l’arnica, mais dans son cas, je ne voulais pas dénaturer l’odeur subtile qui s’évaporait d’entre ses cuisses entrouvertes. Car sans doute possible, c’était bien l’arôme d’une chatte échauffée qui remontait par bouffées jusqu’à mes narines. Virginie n’était pas une cliente habituelle : il m’a semblé qu’elle me provoquait mais la situation restait ambiguë. Obéissant à une pulsion perverse, j’ai eu envie de la faire remettre à quatre pattes.

			Elle m’a fait répéter :

			— À quatre pattes ?

			Sa voix était enrouée. De toute évidence, ma demande la troublait. J’ai répondu que c’était la meilleure façon de contrôler la rectitude de l’axe vertical.

			Une fois en position, elle a bombé le cul de façon exagérée. Je lui ai tapoté les fesses. Sa peau était chaude. Docile, elle a levé un genou, puis l’autre pour que je retire complètement son slip. J’ai touché l’intérieur trempé de l’empiècement et j’ai reniflé mes doigts. Enhardi, j’ai glissé deux doigts dans la raie des fesses, frôlant les chairs moites. La respiration de Virginie s’est accélérée.

			— Je crois comprendre pourquoi elles se battent toutes pour avoir un rendez-vous avec vous plutôt qu’avec votre associée, m’a-t-elle dit.

			J’étais fasciné par ses seins qui pointaient et que sa respiration saccadée faisait trembloter sous elle. Cette posture animale à laquelle je l’avais contrainte m’excitait. J’ai frôlé du bout de l’index la peau soyeuse d’une grande lèvre. L’absence de poils me permettait de voir tous les détails de sa vulve. Dans cette position, les babines lippues étaient disjointes et laissaient dépasser un liseré de chair rose des nymphes. J’ai contourné la table pour chercher mon flacon d’huile. Ma queue me faisait mal à force de trop se raidir dans mon slip. Quand je suis arrivé devant son visage, la situation a basculé.

			D’un geste, elle m’a agrippé la ceinture du pantalon et m’a attiré vers elle. À cette initiative violente, j’ai bien cru que j’allais juter tout de suite. Sûre de ses gestes, elle a baissé mon pantalon et mon slip. Ma queue libérée de toute contrainte s’est détendue. Je bandais si fort que le bout était retroussé sur mon gland écarlate où luisait une grosse larme de mouille filante. De la pointe de la langue elle a agacé le gland, forçant comme si elle voulait pénétrer l’orifice. Elle s’est mise à téter le bout de ma queue tout en malaxant les couilles avec des gestes nerveux. Sa gorge était brûlante. Dans le reflet du miroir, je voyais sa croupe déployée par la position prosternée. Son anus s’ouvrait et se refermait comme un œil qui clignote. Elle m’a ceinturé par-derrière pour me sucer à fond et elle m’a écarté les fesses avec force. J’ai senti un doigt qui cherchait l’anus. Elle m’a ouvert, forçant avec un ongle pointu et son doigt est entré dans mon cul. J’ai chancelé en me retenant à la table. Jamais on ne m’avait pompé aussi bien. Virginie aspirait de toutes ses forces tout en faisant aller et venir son doigt. Moi, je lui tirais la nuque pour accélérer les mouvements de sa tête.

			Brusquement, Virginie s’est reculée et ma queue est sortie de sa bouche. Un fil de mouille reliait mon gland à ses lèvres. Virginie a murmuré d’une voix à peine audible :

			— Je veux que tu me prennes là, sur la table. Dans cette position.

			Les jambes tremblantes d’énervement, je l’ai contournée. La position prosternée lui évasait la chatte. L’excitation, en gonflant les chairs, avait ouvert la vulve, la faisant ressembler à une figue trop mûre exhibant sa pulpe sanguine. Le trou du cul se fronçait par spasmes. J’ai ajusté mon gland devant l’orifice vaginal. J’étais à bonne hauteur. C’est entré comme dans du beurre. Quand j’ai été complètement enfoncé en elle, elle a poussé un gémissement. Mes couilles ont buté contre le jus bouillant qui coulait de sa fente. Elle s’est mise à onduler du cul en se mordant les doigts pour étouffer ses cris. Je voyais ma tige luisante de sécrétions coulisser entre ses babines révulsées sur les languettes de chair rouge. De mes pouces, je me suis amusé à déplisser son anus. J’ai compris à l’amollissement des sphincters que Virginie aimait ça. Je la cognais de plus en plus fort, faisant claquer mes cuisses contre son derrière. Son jus qui coulait en abondance produisait un excitant bruit humide. Chaque secousse faisait osciller la table et il y avait en ces instants une frénésie inouïe. J’étais si excité que je n’ai pu me retenir bien longtemps : à la première contraction de son vagin qui annonçait sa propre jouissance, j’ai éjaculé avec violence, agrippé à ses hanches pour dégorger bien au fond.

			


			Les moments qui ont suivi furent étranges. Bien évidemment, le massage de sa colonne s’est arrêté là, et chacun a remis de l’ordre dans sa tenue en silence. En parfaite secrétaire, elle m’a aidé à fermer le cabinet. Devant la porte, je l’ai invitée à aller au restaurant. Ni elle ni moi n’avions quelqu’un qui nous attendait à la maison. En marchant dans la rue, elle m’a dit :

			— C’était super. Ne me dis pas que c’est la première fois que tu fais ça sur ta table de massage, je ne te croirai jamais.

			J’ai préféré répondre par une boutade en lui donnant sur les fesses une tape amortie par le jean :

			— Et toi, tu m’as bien eu avec douleurs dorsales.

			En haussant les épaules, elle a eu un rire espiègle.

			— La fin justifie les moyens.

			Nous sommes allés manger des fruits de mer « chez Dédé », sur le port et pour la première fois elle m’a parlé d’elle. Elle m’a expliqué que son intérim payait ses cours d’esthétique par correspondance. Elle n’avait plus que quelques mois avant l’examen. J’en ai profité pour lui dire qu’elle devrait mieux se mettre en valeur, se maquiller, porter des vêtements plus féminins et elle m’a promis de faire des efforts.

			Les coquillages étaient excellents. Le petit blanc fruité donnait de jolies couleurs aux joues de Virginie et… un peu plus d’assurance. Elle est revenue à la charge en me demandant si j’avais l’habitude de « sauter » mes patientes sur la table de massage. Je lui ai répondu que c’était la première fois, mais elle n’a pas eu l’air de me croire. J’ai même ajouté qu’elle n’était pas une cliente ordinaire. Elle m’a dit qu’elle en connaissait plus d’une qui venait exprès se faire masser pour se faire tripoter. Virginie n’était pas avare de confidences. Ce soir-là, elle m’a donné une bonne leçon sur la gent féminine :

			— Comment peux-tu imaginer que l’on ne soit pas troublée d’être toute nue devant toi, de se faire toucher par tes mains d’homme ? Il faudrait être de marbre pour ne pas avoir envie que tu ailles plus loin. Toutes les femmes sont pareilles. La plupart ne doivent avoir qu’une idée en tête : que tu leur enlèves leur petite culotte et que tu leur fasses ouvrir les cuisses. Ne me fais pas croire qu’avec le métier que tu fais, tu en saches si peu du comportement féminin.
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À la lumière des confidences de Virginie, j’ai commencé à voir mes clientes d’un autre regard. Mais Virginie me prenait tout mon temps. Pire, elle manifestait une jalousie acide dès que je devais masser une jolie fille. Il lui arrivait d’entrer sans frapper dans la cabine, sous prétexte de me passer une communication téléphonique ou de me faire signer une feuille de soins. Dès que nous nous trouvions seuls, elle se précipitait sur la table de massage pour « jouer à la cliente » (elle employait cette expression enfantine, comme pour dire « jouer au docteur ») Le scénario variait peu : elle se plaignait de vagues douleurs, je la faisais se déshabiller et nous faisions l’amour sur la table de massage. Notre complicité me comblait et je ne ressentais pas l’envie d’essayer autre chose avec mes patientes.

Un soir, alors que je revenais d’effectuer un soin à domicile au chevet d’un hémiplégique, Virginie m’a annoncé qu’une patiente m’attendait dans la cabine de massage. J’ai vu à son air pincé qu’elle était contrariée. Je lui ai demandé pourquoi elle n’avait pas essayé de la « refiler » à mon associée, mais Virginie m’a dit que la cliente préférait avoir affaire à moi. Elle a replongé son nez dans son bouquin de cosmétologie, coupant court à tout commentaire.
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